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A M.  MALOUET. 

Du  Mardi  22  Mai  1792» 


Après  trois  années  de  la  révolution  la  plus 
défaftreufe  & la  plus  aviliffante  ; révolté,  laffé, 
découragé  par  l’atrocité  lâche  & perfévérante  des 
Faftieux , par  l’efprit  de  fervitude  de  leurs  vils 
Agens , par  l’aveuglement  indeflruûible  & indé- 
HRrAable  du  Peuple , 1 homme  réellement  ami  de 
fa  Patrie  peut  ceffer  enfin  d’oppofer  une  digue 
impuiffante  à ce  torrent  de  fang  & de  crimes  par 
lequel  tout  ce  qui  l’entoure  eft  rapidement  en- 
traîné ; & fi , dans  cette  pofition  accablante,  on 
ofoit  taxer  fon  filence  d’infenfibilité , & fon  inac- 
tion de  tiédeur,  la  certitude  qu’il  auroit  acquife 
de  l’inutilité  de  fes  efforts , ne  pourroit  manquer 
de  lui  fervir  d’excufe  aux  yeux  de  fon  fiecle  & de 
la  poftérité  ; mais  quand , du  fein  même  des 
troubles  & du  malheur  , il  entend  jufiifîer  en- 
core les  principes  qui  ont  enfanté  l’anarchie  ; 
quand  il  les  entend  juftifier  par  un  homme  dont 
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U nom  féal  peint  le  courage  & la  vertu  ; par  un 
homme  qui  , placé  à la  bouche  du  volcan , en  a 
bravé  Us  feux  dévoram  ; qui  , défenfiur  des  oppri- 
més , n a cejjé  d'invoquer  la  jujlice  & la  paix  ; 
c’eft  alors  qu’il  apprend  avec  douleur  que  Vefprïi 
de  parti , l'orgueil  humilié  , ont  aufji  leurs  parti  fan  s , 
leur  logique  & leurs  talens  ; qu’il  eil  tems  que  le 
courage  des  gens  de  bien  fe  roidiffe  contre  tous  les 
genres  de  périls  ; qu’il  deviendroit  le  plus  cou- 
pable des  hommes , celui  qui  fe  laiferoit  de- dire 
à tous  toutes  Us  vérités. 

C’eil  ce  que  j’ai  vivement  éprouvé,  Moniteur, 
en  parcourant  votre  derniere  Lettre  à M,  de  Lalli 
Tolendal.  Je  ne  fuis  pas  cependant  de  ces  Royalijles 
fous  par  qui  la  Se&e  des  Monarchiens  eft  vouée 
aux  imprécations  , d la  haine  & au  mépris  de  tous 
les  bons  François.  Certes  une  pareille  Sede  ne  me 
comptera  jamais  parmi  fes  défenfeurs.  Je  crois 
fes  principes  faux  , fon  exigence  fimefte;  mais 
je  fais  détacher  les  hommes  des  opinions  bonnes 
ou  mauvaifes  qu’ils  ont  manifeflées;  &,  fans  adop- 
ter celle  que  vous  avez  tenté  de  propager  durant 
le  cours  de  notre  révolution , je  lais  vous  appré- 
cier ; je  fais  admirer  votre  courage,  eilimer  votre 
caractère  , goûter  même  quelques-uns  de  vos 
écrits.  Le  flyle  de  la  paillon  efl  auili  etranger  à 
mon  efprit  que  le.  fe  miment  qui  îé  fait  naître  1 a 
fans  ceffe  été  à mon  cœur  ; je  fuis  d’ailleurs 
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convaincu  qu’il  fert  mieux  le  fyflême  qu’on  veut 
combattre  que  celui  qu’on  a prétendu  défendre. 

Mais  cette  modération  , dans  les  bornes  de 
laquelle  j’ai  toujours  cherché  à me  renfermer  , 
ne  me  rend  que  plus  ferme  encore  dans  mon 
opinion  & dans  mes  principes  ; auiïi  efpérai-je  , 
en  difcutant  les  vôtres  , conferver  imperturba- 
blement cette  franchife  digne  d’un  homme  qui 
n’adore  que  la  vérité,  & cette  inflexibilité  de 
cara&ere  , apanage  de  ceux  qui  croyent  la  dé- 
fendre & qui  ne  veulent  fe  foumettre  qu’à  elle-. 
Je  ne  m’attacherai  pas  à réfuter  votre  idée, 
plus  bifare  qu’ingénieufe , plus  éblouiffante  que 
vraie  , fur  l’exiftence  des  Jacobins  ; de  cette  four- 
milliere  de  Scélérats  lâches  & vils  ; de  cet  arfenal 
de  baffe-ffes  6ç  de  crimes  dont  l’hifïoire  ne  pourra 
tracer  la  peinture  qu’en  trempant  fon.  pinceau 
dans  le  fang  & la  fange. 

Je  ne  combattrai  pas  même  cette  phrafe  dans 
laquelle  vous  vous  faites  dire  par  vos  adver- 
faires  : vous  êtes  un  bien  méçhant  homme  ; vous 
nave^à  choijir  qu entre  une  & deux  chambres , & 
vous  ne  vote%_  pas  pour  trois  Ordres , Cette  ironie 
triviale  efi  indigne  également  & d’un  Ecrivain 
tel  que  vous , de  la.  claffe  de  Leéleurs  à la- 
quelle vous  la  préfentez. 

Je  me  contenterai  de  recueillir  ce  que  vous 
dites , tant  pour  défendre  votre  conduite  vos 
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opinions-,  que  pour  inculper  celles  des  véritables 
RoyaliUes.  Je  m’étudierai  à extraire  des  fleurs 
brillantes  que  vous  nous  préfentez  les  fixes  em- 
poifonnés  qu’elles  renferment. 

Vous  prétendez,  Moniteur,  que  ce  n’eU  pas 
votie  amour  pour  la  Conjlitution  Angloife  qui  a 
brûle  les  Châteaux , deforganifé  V Armée  , opprimé 
& dépouillé  la  NobleJJe  <S*  le  Clergé , privé  le  Roi 
de  fa  liberté * de  fon  autorité . 

Vous  prétendez  que  les  RoyaliUes  s' objlinoient 
a foutenir  un  ordre  de  chofes  que  la  force  & l'opi- 
nion attaquaient  à la  fois . 

Vous  prétendez  que  le  Peuple  veuloit  une 
Confdtution  libre  , & qu’il  l'eut  acceptée  raifonnable 
f on  fe  fut  hdté  de  la  lui  préf enter • 

Hé  bien,  Monfieur,  j’oppoferai  à ces  affec- 
tions les  vérités  fuivantes. 

Notre  ConUitution  exiUoit  depuis  quatorze 
ficelés  ; elle  étoit  parvenue  jufqu’à  nous  fans 
éprouver  d’altération  dans  fes  formes  primor- 
diales , quoiqu’elle  eût  eu  à traverfer  les  révo- 
lutions multipliées  dont  fourmille  notre  hiUoire. 

L’ordre  de  chofes  que  la  Nobleffe  défendoit, 
n’etoit  attaqué  que  par  une  fa&ion  anti-fociale. 

L’opinion  du  Peuple , fa  volonté  même , tant 
qu’elle  n’a  point  été  corrompue , foutenoit  ces 
principes , que  les  RoyaliUes  ont  perfévéré  à 
défendre. 
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Ces  principes , confervateurs  de  l’antique  Mo- 
narchie Françoife , étoient  les  feules  bafes  fur 
lefquelles  on  pût  folidement  élever  l’édifice  du 
bonheur  & de  la  liberté  publique. 

Les  preuves  multipliées  qui  marchent  a 1 appui 
de  ces  vérités  n’ameneront-elles  pas  naturellement 
cette  queftion  ? Votre  amour  exxlufif  pour  la 
Conftitution  Angloife,  vos  efforts  pour  l’intro- 
duire , ne  font-ils  pas  autant  d a£fes  de  rébellion 
manifefte  contre  le  Gouvernement  François  , 
fon  Chef,  vos  Commettans  & la  félicité  de  cet 
Empire? 

Oui,  Monfieur,  notre  Conftitution  exifioit 
même  dans  les  forêts  de  la  Germanie  ; ouvrez 
Cefar  & Tacite  ; rappelez-vous  ce  qu’ils  nous 
ont  dit  de  ces  affemblees  populaires , dans  lef- 
quelles la  police  étoit  faite  par  les  Minières  de 
la  Divinité  ; dans  lefquelles  les  Grands  avoient 
la  prééminence  fur  la  partie  du  Peuple  qui  n etoit 
pas  foumife  à l’efclavage.  Voyez  cet  ordre  de 
chofes  fubfifler  dans  la  Gaule , apres  la  conquête,» 
Lifez  les  Loix  Salique  & Ripuaire  ; jugez  , par  la 
différence  qui  y eft  établie  entre  les  peines , 
celles  qui  ne  pouvoient  manquer  d exiftei  ent  e 
les  différentes  claffes  de  la  Nation  ; confidérez 
cette  même  forme  exiflante  dans  les  champs  ce 
Mars,  dans  les  champs  de  Mai,  dans  les  Parle- 
mens  de  Charlemagne;  parcourez  les  Capitulaires* 
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Hincmar  , & tous  les  Chroniqueurs  de  ce  tems» 
& vous  vous  convaincrez,  Moniteur,  que  depuis 
Fongine  de  notre  Monarchie,  trois  Ordres,  diflin- 
gués  par  le  rang  , mais  égaux  par  le  droit , déli- 
bérant librement  & léparé  ment  furies  Loix  poli- 
tiques , civiles  , adminiftratives  ou  fifcales , faites 
& prélentees  par  un  Roi  héréditaire  ÔC  feul 
revêtu  du  pouvoir  exécutif,  forment  les  bafes 
effentielles  de  notre  Conflit uti on. 

Ouvrez  les  Ordonnances  des  Rois  , & vous 
verrez  que,  même  fous  le  régime  de  la  féodalité, 
il  exifloit  des  hommes  qui , fans  être  attaches  à 
Pun  des  deux  premiers  Ordres,  joui  Soient  des 
droits  de  la  liberté  civile. 

Vous  verrez  que,  depuis  Philippe-le* Bel,  nos 
Etats  généraux  fe  font  fuçcédés  fans  altération 
dans  les  formes  conftiturionneîles  relatives  à leur 
convocation  & à leurs  délibérations.  Que  devient 
rotre  affertion  tranchante  &:  dénuée  de  preuves  ? 
M.  Malouec  devoiî-il  adopter  un  flyle  qui  ne 
convient  qu’à  cette  toifrbe  ignorante  <k  préfomp*- 
tueufe  d’Ecri vains  fans  talens  , fans  connoifiances 
ëc  fans  pudeur  ? 

L’ordre  de  chofes  que  la  NoblelTe  défendoit 
n’étoit  attaqué  que  par  une  faction  anti  fociale.- 
Oui , Montreur,  nous  ne  pouvons  nous  abufer 
fur  cette  vérité  ; en  vain  les  hommes  qui  ont 
établi  comme  principes  incontefiables  qu’on 
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rfarriveroit  à un  ordre  de  chofes  approuve  p r 
îa  raifon  qu’en  detruifant  1 ancien  édifie  w •>  c^ei~ 
cheroienr-ils  à déduire  de  leurs  opinions  des  ê 
régies  propres  à maintenir  l’ordre  & la  iubordi- 
uaîion  fociale.  Trois  ans  d expérience  ont  du 
fuffire  pour  nous  prouver  qu’une  entière  defor- 
ganifation  ne  devoit  aboutir  qu  a un  abîme  pro 
fond  de  troubles  & d’infortune  ; qu’une  Consti- 
tution ne  pouvoit  être  heureufement  ôl  Cgiti 
mentent  réformée  , modifiée  , enangee  9 qu  avec 
des  inftrumens  fournis  par  cette  même  Confit- 

tution.  t f 

Nous  devons  être  convaincus  que  le  principe 

de  la  fouveraineté  du  Peuple  , fur  lequel  feul  on 
a pu  fonder  cette  deftruaion  préalable  , eft  un 
principe  atiffi  faux  en  théorie  qu’il  a été  funefle 
en  pratique.  Car  il  eft  abfurde  de  prendre  pour 
bafe  de  l’organifation  lociale,  un  fyfteme  qui 
tend  néceffairement  à la  diftolution  de  la  fociété. 

Nous  ne  pouvons  douter  que  ce  fyfteme  bril- 
lant, foutenu  par  de  prétendus  Législateurs  qui, 
fe  traînant  fervilement  fur  les  traces  de  Jean- 
Jacques  Rouffeau , ont  pris  comme  lui  la  force 
pour  le  droit,  ne  renferme  des  principes  faits  pour 
compromettre  jufqu’à  la  morale  publique  , en 
foumettant  la  vérité,  la  juftice&la  vertu  aux  reful- 
tats  néceffairement  verfatiles  d’un  arrangement 
purement  numérique , eu  exaltant  les  paftions  au 
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lieu  de  les  réprimer,  en  faifanr  chercher  la  liberté 
dans  la  leur  ce  même  de  l’anarchie  qui  en  eft  le 
3-'plus  cruel  fléau. 

Etoiî-ce  dans  les  écrits  de  M.  Malouet  qu’on 
devoir  encore  , après  trois  années  de  troubles  * 
retrouver  les  vefliges  de  ces  fimeffes  principes  ? 

Oui , Monfieur,  je  le  répété , l’ordre  de  chofes 
que  la  NoblefTe  foutenoit , n’étoit  attaqué  que 
par  une  fadtion  anti-fcciale.  J’aime  à croire  que 
vous  n’en  étiez  pas  le  complice  , mais  vous  vous 
en  êtes  du  moins  montré  l’inflrument  aveugle  ; 
êc  en  portant  un  regard  douloureux  furies  détails 
de  votre  vie  politique  , vous  n’avez  malheureu- 
fement  à choiilr  qu’entre  le  crime  6c  l’impré- 
voyance. 

Cet  ordre  de  chofes  que  vous  attaquiez  , a été 
foutenu  par  la  véritable  opinion , par  la  volonté 
meme  du  peuple  , tant  que  l’un  6c  l’autre  n’ont 
pas  été  corrompus. 

Cette  affertion  n’a  pas  befoin  de  preuve  pour 
les  gens  qui  ont  fuivi  de  bonne  foi  la  marche  de 
cette  révolution  ; mais  fi  nos  fucceffeurs  pouvoient 
douter  de  fa  iolidîté , la  le  dure  des  cahiers  de 
tous  les  Ordres  fuff  roit  feule  pour  en  convaincre 
les  hommes  même  les  plus  incrédules.  Quel  accord 
n’y  appercevro  ent  - ils  pas  dans  les  principes  1 
quelle  étonnante  uniformité  dans  les  vues  , dans 
les  fentimens  ? dans  les  defirs!  qu’il  étoit  grand 
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alors  ce  Peuple , que  le  crime  a depuis  avili  ! qu’il 
feroit  heureux  depuis  cette  époque  , fi  le  Roi  eût 
ouvert  les  Etats  généraux  par  une  iandion  écla- 
tante donnée  aux  principaux  articles  des  cahiers 
s’il  eut  voué  à la  haine  * au  mépris  , à Panimad 
verlion  de  leurs  contemporains  & de  la  poftérité, 
ces  novateurs  dangereux  & criminels , qui  calcu- 
lant plutôt  nos  vices  que  nos  intérêts,  projetaient 
dès-lors  de  faire  attaquer  par  le  Peuple  les  bafes 
de  fa  confitution  , & les  feuls  appuis  folides  de 
fa  liberté  ! 

A cette  époque , l’opinion  avoit  encore  toute 
fa  pureté  ; elle  a été  détruite  du  moment  ou  des 
mandataires  inf  deles  , en  commençant  leur  pré- 
tendue régénération  parmi  parjure,  ont  fu  amener 
le  Peuple  au  point  d’applaudir  à leur  fcélérateffe, 
au  point  de  brûler  un  encens  facrilege  devant  les 
images  de  ces  hommes  infâmes  , dont  toutes  les 
penfées  étoient  des  crimes , toutes  les  actions  des 
calamités  publiques. 

L’ordre  de  chofes  que  foutenoit  la  Nobleffe 
étoit  le  feul  qui  fût  propre  à afîurer  la  félicité 
publique;  &:  cette  Conûitution  tant  décriée,  rap- 
pelée à fes  formes  primordiales  , & reconnue  par 
la  prefque  unanimité  des  cahiers , étoit  l’unique 
moyen  de  rapprocher  le  Peuple  François  des  prin- 
cipes de  la  liberté  & de  l’égalité  civile. 

Dans  un  Etat  qui  ne  reconnoît  aucune  diflinûion 
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politique  entre  les  individus , il  en  eft  une  qu’on 
ne  peut  éviter,  celle  de  l’or , c’eft-à-dire  , la  plus 
immorale  &:  la  plus  corruptrice  de  toutes. 

Dans  un  Etat  où  l’égalité  politique  eft  rompue 
par  l’exiftence  d’un  Corps  de  Nobleffe  hérédi- 
taire , les  diftinctions  que  ce  Corps  obtient  peu- 
vent &:  doivent  bleffer  la  vanité  de  la  claffe  infé- 
rieure ; décourager,  humilier,  enervei  ies  taiens, 
exhalter  dans  la  claffe  fupérieure  l’orgueil , l’am- 
bition , la  tyrannie;  mais  fi  un  Ordre  d’hommes , 
également  au-deffus  de  l’un  & de  l’autre,  & fe 
recrutant  indifféremment  dans  tous  les  deux  , 
forme  le  premier  degré  de  la  Hiérarchie  fociale; 
fi  cet  Ordre  attaché  par  principe,  par  devoir  , 
par  intérêt  même  au  maintien  de  la  Religion  &: 
de  la  morale  publique , réunit  par  un  lien  indif- 
ibluble  toutes  les  claffes  de  l’Etat  ; fi  fon  exif- 
tence  montre  au  Noble  le  plus  altier  , une  claffe 
d’hommes  politiquement  fupérieurs  à lui,  & qui 
peut  renfermer  dans  fon  fein  ceux  qu’il  regarde 
comme  fes  inférieurs  dans  l’ordre  de  la  naiffance  ; 
fi  l’exiftence  de  cet  Ordre  laiffe  appercevoir  à la 
derniere  claffe  de  l’Etat  un  moyen  de  s’élever  au 
niveau  de  fes  vertus  ôc  de  fes  talens,  de  s’élancer 
au-deffus  d’un  Ordre  fupérieur  à celui  dans  lequel 
il  eff  né , le  Noble  fentira  la  necefïite  , le  Plé- 
béien la  poff  bilité  de  s’illuftrer.  Ce  dernier  verra 
fon  ame  s’aggrandir  & conferver  toute  fa  dignité; 
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Pautre  finira  par  étouffer  en  lui  * , jufqu’au 
germe  de  cette  vanité  fotie  & puérile , feule  paf- 
fion  des  ?mes  fo  blés  &c  incapables  d’un  grand 
effor  ; l’ambition  enfin  prendra  des  formes  légi- 
times , deviendra  elle -même  un  infiniment  du 
bien  public  , & l’Erat  dont  les  Loix  conffitutives 
auront  luffi  pour  produire  des  effets  aufii  pré- 
cieux , devra  certainement  être  regardé  comme 
renfermant  l’ordre  de  choies  le  plus  conforme  à 
la  moralité  , au  bonheur  ôc  àda  liberté  d’un  Peu- 
ple nombreux.  Telle  eût  été , Moniteur , notre 
Confiitution  françoife  , rappelée  à fes  antiques 
formes. 

Outre  les  avantages  que  je  viens  d’expofer , 
l’exifience  des  trois  Chambres  avoit , relative- 
ment à la  liberté , celui  d’oppofer  , iûrtout  en 
refpeêtant  le  principe  facré  des  mandats  impéra- 
tifs, d’oppofer,  dis-je,  une  puifiance  irréiifiible 
aux  innovations  tentées  par  l’autorité  d’un  feul  : 
relativement  à i’adivité  du  Gouvernement,  celui 
de  compofer  une  Puifiance  régulière  , mefurée 
dans  fa  marche  , intéreffée  encore  plus  que  le 
Monarque  au  maintien  de  l’ordre  public  ; une 
Puifiance  dont  lec  dépofpaires  ctoient  attachés 
par  principes  oc  par  fentimens  à i’autoriré  monar- 
chique ; une  Puifiance  à laquelle  on  devoir  nécef- 
fairement  & pouvoit  fans  danger  oppofer  dans  le 
Monarque  une  grande  lomme  de  pouvoir:  reîati- 


vement  à la  fiabilité  du  Gouvernement  , elle 
réuniffoit  aux  avantages  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention,  celui  de  donner  une  plus  grande 
a&ivité  à la  furveillance  mutuelle  des  différens 
Membres  du  Corps  politique , celui  de  nécefliter 
par  une  cenfure  perpétuelle  l’obfervation  des 
Loix , de  forcer  les  pallions  au  filence , ou  plu- 
tôt de  les  diriger  vers  le  but  intéreffant  du  Bon- 
heur public. 

Cette  Conftitution  , tout  en  permettant  fans 
danger  d’étendre  l’exercice  des  droits  politiques, 
& par  conféquent  de  s'approcher  des  principes 
de  l’égalité  civile , affuroit  aux  Loix  exiftantes 
le  refpeft  , aux  Loix  propofées  une  difcuflion 
profonde  , maintenoit  la  tranquillité  du  Peuple 
fans  attenter  à fes  droits , &C  l’autorite  des  Rois 
fans  altérer  la  liberté  publique. 

Cette  Conftitution  réuniftoit  au  fuprême  degré 
tous  les  avantages  inhérens  aux  différentes  ef- 
peces  de  gouvernemens  connus  ; cette  unité , 
cette  célérité  dans  l’exécution  , qui  paroit  uni- 
quement réfervée  aux  Etats  monarchiques  ; cette 
Habilité  dans  les  Loix , ce  refpe£  religieux  pour 
les  anciennes  formes , apanage  éternel  de  l’arif- 
îocratie;  cette  furveillance  falu taire,  cette  éner- 
gie précieufe , qui  feules  peuvent  faire  fupporter 
le  gouvernement  populaire. 

J’arrive  enfin,  Moniteur,  à l’apologie  de  vos 
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principes  qui  eft,  je  crois,  le  feul  but  de  votre 
Lettre  ; & loin  de  convenir  du  peu  de  danger  de 
vos  opinions , je  vous  dirai  que  ce  font  les 
premiers  novateurs,  ceux  qui  ont  fu  comme 
vous,  couvrir  de  miel  les  bords  du  vafe  dans 
lequel  on  nous  préfentoit  un  breuvage  empoi- 
sonné, que  nous  devons  accufer  de  tous  nos 
malheurs. 

Les  montres  qui , dès  l’origine  de  nos  trou- 
bles, fe  fufîent  préfentés  couverts  de  fang  , un 
poignard,  une  torche  à la  main,  n’euffent  inf- 
piré  qu’une  profonde  horreur  à ces  hommes 
même  qui  depuis  ont  été  leurs  fe&ateurs  les  plus 
emportés  ; ce  font  ceux  qui  ont  étayé  de  leur 
confidération  perfonnelle  les  fyflêmes  defcru&ifs 
de  1 ancienne  Monarchie  Françoife  , qui  , fans 
doute  abufés  par  leur  patriotifme , ne  lançoient 
qu’un  regard  méprifant  fur  les  hommes  qui 
doutoient  que  le  Peuple  refpedât  la  hiérarchie 
necejjaire  a la  Jlabilité  des  Loix  ; ce  font  ces  inno- 
vateurs imprudens  qui,  par  leurs  premiers  tra- 
vaux , ont  rendu  poffible  le  régné  des  Ifnard, 
des  Condorcet,  des  BrifTot;  de  ces  tyrans  vils 
& mepriies , dont  l’exiflence  feroit  même  regretter 
lin  Louis  XI , & fes  caprices , & fes  vengeances  ; 
c’eft  à ces  innovateurs  feuls  qu’il  n’eft  pas  permis 
de  condamner  un  édifice  de  crimes , qui  les  étonne , 
qui  les  effraie , mais  dont  lisent  eux-mêmes  pofé 


les  bafes,  préparé  les  matériaux , commencé  l'édi- 
fication. 

Sur  cet  objet,  Monfieur,  vous  croyez-vous 
exempt  de  reproches  , vous  qui  prétendez  avoir 
fenti  qu’un  torrent  impétueux  nous  entraînoit  à la 
démocratie  ? 

Vous  qui  ne  nous  croyez  pas  dignes  de  la  Conf 
titution  Ângloife . , 

Vous  qui  regardez  le  Peuple  François  comme 
bavard , raifonneur , impétueux  , corrompu  , fans 
principes  religieux  & politiques . 

C’efl  vous-même  qui  avez  tenté  d’établir  dans 
notre  fein  un  gouvernement  repréfenîatif , d’at- 
taquer celui  que  nous  avions , de  protéger  les 
exagérations  populaires  ; c’efl  vous  qui  avez  con* 
fribué  à diferéditer  la  Noblefie  en  laccufant  de 
montrer  des  intérêts  féparés  de  ceux  du  rejle  de  la 
Nation  ; & cela  à l’époque  où  elle  (fe  dépouilloit 
volontairement  en  fa  faveur  de  privilèges  que  la 
poffefïion  & le  droit  légitimoient  ; c’efl  vous 
qui  fouteniez  que  nous  n’avions  point  de  Conf- 
titution,  comme  il  un  Etat  pouvoit  en  être  privé 
au  moment  où  il  fe  nommoit  des  Repréfentans  , 
reconnus  légitimes  & pris  dans  des  côrps  nécef- 
fairement  conffitués;  c’efl  vous  qui  invitiez  la 
NobîeiTe  à fuivre  l’exemple  de  ces  hommes  qui , à 4' 
vos  yeux,  étoient  lesdéfenfairsde  la  caufe  nationale, , 
mais  qui,  aux  yeux  de  la  vertu , de  l’honneur  ? de 
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la  peftérité,fontla  lie  de  leur  Ordre  & l’opprobre 
de  leurs  concitoyens;  qui, couverts  des  livrées 
de  l’efclavage  & du  mépris,  ont  fait  du  mot  de 
Patriotifme  un  infiniment  d’ambition  & de  ty- 
rannie , qui,  lâches  détra&eurs  d’un  maître  abattu, 
feront , dès  que  leur  intérêt  pourra  l’exiger , les 
bourreaux  de  leur  nouvelle  idole.  C’efi  vous 
qui,  le  4 Janvier  1790,  après  les  affaftinats  des 
Foullon  & des  Berthier , après  les  horreurs  des 

5 & 6 O&cbre  , peu  effrayé  fans  doute  des 
infurre&ions  populaires  , fignaliez  comme  une 
folie  criminelle , comme  une  véritable  tyrannie  , 
les  dijlincliens  et  Ordres  , c’efi  à- dire  , un  régime 
feul  capable  de  nous  reconduire  encore  à la 
fubordination  fociale,  à la  paix  & au  bonheur  ; 
c’efi  vous  qui , après  avoir  confacré  le  principe, 
qu’un  état  renfermant  dans  fon  fein  un  Corps 
légiflatif  compofé  d’une  feule  Chambre,  feroit 
un  foyer  inextinguible  d’intrigues , de  troubles 

6 d’anarchie;  c’efi  vous , Monfieur , qui  vouliez, 

qu’une  Conftitution  nouvelle  fût  donnée  à la 

France  par  une  Affemblée  ainfi  formée.  Quoi  ! 

ce  cu’en  fon  état  habituel  une  fociété  ne  pourroit 
\ * 

fupporter,il  faudroit  que,  pour  parvenir  à des 
délibérations  fages  , que  pour  travailler  a une 
Conftitution  raifonnable,  elle  l’adoptât  dans  le 
fein  même  des  orages  d’une  révolution,  c’eft-à- 
dire , dans  un  îems  où  toutes  les  têtes  font  exal- 
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fées,  où  tous  les  efprîts  fermentent,  où  toutes 
les  paillons  font  déchaînées. 

Où  voulez- vous  nous  conduire,  vous  & ces 
hommes  auxquels  vous  vous  faites  gloire  de 
vous  affocier? 

Vous  nous  ordonnez  de  faire  courber  humble- 
ment notre  raifon  devant  vos  fyftêmes  ; mais 
fuffit-  il  d’avoir  établi  le  principe  de  la  divifion 
du  Corps  légiflatif , le  mode  feul  de  cette  divifion 
n’ouvre- 1 il  pas  une  carrière  immenfe  aux  dil- 
cuiTionspolitiques,  & par  conféquent  aux  pallions 
les  plus  violentes? 

Lifez,  confultez  MM.  Bergaffe , Lally,  Cler- 
mont-Tonnere  & la  foule  innombrable  de  leurs 
plats  imitateurs  , ne  découvrirez-vous  pas  une 
foule  effrayante  d’opinions  entièrement  diver- 
gentes ? Suppofez  que  je  puiffe  adopter  vos 
principes , dites  - le  moi,  à qui  faudroit  - il  me 
rallier  ? Vous  convenez  vous  - même  que  vous 
n’avez  point  de  parti , & cet  ayeu  naïf,  cet  aveu 
que  vous  croyez  une  apologie  de  votre  conduite, 
en  elb  une  critique  fahglante  & propre  à faire 
triompher  les  plus  enragés  de  vos  détracteurs. 
Quoi  ! vous  prétendez  changer  la  face  d’un  Em- 
pire , détruire  fes  Loix  fondamentales  , y en 
fubftituer  de  nouvelles  ; & vous  n’avez  pas  fçu 
vous  réunir,  combiner  vos  moyens,  vous  en- 
tendre  vous-même  iur  le  plan  du  nouvel  édifice 
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que  vous  avez  le  fol  orgueil  de  vouloir  élever  ; 
& vous  prétendez  qu’un  parti  dont  les  principes 
long-tems  pratiqués  & refpe&és,  dont  les  prin- 
cipes fanéfionnés  fclemnellement  en  1789 , par  les 
feules  volontés  libres  qu’ayent  manifefté  depuis 
notre  révolution  & la  Nation  françoife  & fon  chef, 
abandonne  les  devoirs  que  lui  impofe  fa  qualité 
de  fujet  fidele  , que  lui  impofe  un  ferment  facré 
dont  rien  ne  peut  l’affranchir,  pour  s’égarer  à 
votre  fuite  dans  un  labyrinthe  dont  vous  ne  cen- 
noiffez  pas  vous-même  les  détours. 

Quittez,  Monfieur,  quittez  l’enfeigne  de  ces 
charlatans  politiques  qui , à l’aide  de  quelques 
lambeaux  d’une  méthaphyfique  obfcure  ôdnfigni- 
fiante , cherchent  à voiler  à nos  yeux  les  vérités 
fur  lefquelles  repofent  les  principes  du  bonheur 
& de  la  durée  des  Empires  : de  tels  hommes  ne  font 
pas  dignes  de  citer  votre  nom  parmi  ceux  de  leurs 
adeptes.  Songez  que  les  principes  que  vous  avez 
foutenus  ne  font  que  des  principes  d’anarchie  ; 
fongez  que  les  modifications  que  votre  fageffe 
ÿamifes,  n’ont  fait  qu’ajouter  à leur  incohérence. 

Il  eft  tems  de  fe  convaincre  que  les  fophifmes 
de  la  fe&e  monarchienne  ont  usé  l’opinion  pu- 
blique ; qu’une  crife  effrayante  fe  prépare  ; qu’il 
eft  tems  de  devenir  exclufivement  ou  royalifte 
ou  républicain  ; que  les  circonftances  aéhielles 
profcrivent  toutes  ces  vaines  modifications  , r ef- 
forcés & mafque  de  la  foibleffe  ; qu’il  eft  tems  de 
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{ e rallier  à une  Conftitution  qui  feule  peut  nous 
affurer  î’ineftimable  avantage  de  trouver  un  appui 
dans  la  force,  qui  feule  peut  nous  conduire  sûre- 
ment au  calme,  à la  vertu , au  bcnheur  & à la  li- 
berté. 

La  Déclaration  du  23  Juin  1789  , toute  impar- 
faite qu’elle  eft  , réunit  cependant  ces  avantages 
précieux  : adopons-la  , & le  plus  beau  jour  eft 
prêt  encore  à luire  fur  notre  malheureux  Em- 
pire. Alors , & en  un  feul  infïant,  tous  nos  deflins 
font  changés  comme  par  leffet  dune  opération 
magique.  Nous  adoptons  comme  un  bienfait  ce 
que  nous  rougirions  peut  être  de  nous  voir  im- 
pofé  comme  un  joug.  Nos  défaites  même  ceffent 
de  nous  paroître  avi liflan tes  ; loin  de  redouter 
le  glaive  , fur-tout  le  mépris  de  nos  ennemis, 
nous  nous  afïodons  par  nos  vœux  à la  gloire  &c 
au  triomphe  dé  nos  libérateurs  ; & la  Nation 
Frarçoife,  reprenant  cette  attitude  fiere  & im- 
poCrte  cu’eile  avoir  au  moment  de  fes  AfTem- 
blées  bailliageres , flétrit  les  montres  qui  l’ont 
égarée,  paye  par  une  jufle  reconnoiffarce  l’amour 
paternel  de  fon  Souverain;  & libre,  vertueufe 
&:  fortunée  fous  fon  empire  , elle  peut  encore 
prétendre,  malgré  fes  erreurs,  à rinjulgençe  & 
même  à l’eflime  du  liecîe  & de  la  poflérité. 

Signé  Le  Comte  Armand  d’Allonville, 


